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ALMANACH FRANÇAIS-

Vendredi 9. Occupation des Grisons (Italie), par le gé
néral Miolis (1799).

FRASTCZ.

tableau général du commercé de la France 
en 1841.

Commerce maritime.

On a va que dan* l’ensemble du moùvemcnt 
commercial de la France en 1841 , représenté 
par une valeur totale de 2,187 millions, le coin 
merce par mer employait, pour sa part, 1,51)6 
million-i ou 17 010.

Nous allons exposer comment se divise ce 
chiffre et comment il se répartit entre les di
verses branches du commerce maritime C’est 
l’objet du tableau n° 3, publié par l’administra
tion.

Il s’agit uniquement du commerce général. 
La distinction du commerce spécial n’est plus 
■établie ; et, en effet, cela importe peu. Quoi
que le commerce par mer ait pour but ostensi
ble , comme celui qui se fait par terre, d’effec- 
tudr des échanges, il s’en faut bien qu’il ait rem
pli son objet, dès que l’échange est consommé; 
et le moyen pur lequel il s’effectue est de la 
plus haute importance, sous le double rapport 
■économique et national. La marchandise, en
trant on sortant par voie de terre, change de 
mains â la frontière, et lâ s’arrête ou commen
ce seulement le bénéfice que procure son 
transport au travail indigène. Par mer, au con- 
trtire, les transports appartiennent tout entiers 
â la nation qui sait se les approprier, et ses 
profits, produits du fonds industriel de la nation, 
augmentent d’autait la richesse publique. Lâ 
est te bénéfice économique. Quant â l’unité 
nationale , elle est fondée sur cet axiome , qui 

•-n’est contesté par personne , bien' qu’il ne suit 

guère Observé en France , savoir ; — qu’il n’est 
pas de marine militaire sans ■fiàvigntion com
merciale, et qu’a notre épôqhe surtout, il n’est 
pas dé grande puissance sans marine.

Si donc !il n’èst pas indifférent que lé com- • 
merce par mer augmehte ou dinhinue dans scs 
chiffres absolus, H’impofte encore qu’J s’exerce 
par la nation elle-même. LaFrançey trouvât- 
elle l’emploi d’un capital âoubte-, que cèt ac
croissement poùrratt être fuheste â sa prospé
rité , s’il était exeltisivemeot ekpfôité par les 
étrangers-; tandis que , réduit â la moitié de sa 
valeur, son cotnmércc tinritime effectué par 
sort seul pavillon pdù'rra’it lui rendre en force 
et on inàücnce , des avantages qui no s'achè
tent pas avec des millions.

Il résulte de ces vérî és, qûe 'c’est la part 
prise par là France dans fis transport des mar
chandises , soit indigènes , soit exotiques , fai
sant l’objet de son commerce par mer, qu’il 
Lut considérer ; et, si â'toute force ou vou
lait chercher dans l’ehVémblc du mouvement, 
la distinction équivalente au commerce spécial, 
on la trouverait dans la navigation réservée.

Le commerce par mer se divise donc d'abôrd 
en deux parts principales-; l'une composée des 
valeurs transportées par les navireà français, 
l'autre de celles afférentes aux navires étran
gers.

Dans 1e chiffre de 1556 millions auquel il 
s'élève, le pavillon national prend part pour 
653 millions, les matines étrangères emportent 
ensemble $03 millions .' c'est la proportion de 
42 â 58.

Ce premier résultat constate Un fait affli
geant , savoir que la France, même en réunis
sant toutes les ressources de la navigation, ne 
réussit pas a faire transporter par ses propres 
bâtimens là nioitiédè la valeur de ses échanges. 
Cette infériorité est fâcheuse â tous égards-,mais 
si elte restait constamment dans le même rap- 
port, si elle con êrvàit sa position relative , on 
pourrait espérer , avec du tems et du soin, re
gagner lè terrain perdu-. Malheureusement, il 

est inuti'e de se faire illusion ; non-seiilemen^ 
notre navigation ne fait aucun progrès , mais 
tous tes ans elle laisse échapper quelques al- 
mens dont les étrangers s'emparent. C'est ce 
que vont démontrer les comparaisons sui— 
vantes.

Certes l'année 1840 a été mauvaise pour le 
commerce maritime, eh bien ! la partpropor- 
tionnelle de la navigation française,. dans la 
masse dés valeurs transportées, a été de 48, 
tandis que celle des étrangers était réduite , â 
52 p. 0,0. La moyenne quinquennale présente 
un rapport semblable.

Pour mieux faire ressortir là signification de 
ces résultats-, nous devons faire observer qr.é 
les chiffres piécédens embrassent le total des 
valeurs du commerce par mer. Or, ce n'est pas 
sur cet ensemble que les pavillons étrangers 
so’ht appelés â concourir avec’la France. Une 
partir, celle qui comprend la navigation réser
vée , leur est interdite , et pour se faire une 
juste idée de la part respective qu'obtiennent 
dans le transport des valeurs livrées â l'exploi
tation commune le pavillon national et ceux 
des autres pays , ce sont les ch ff es apparte
nant â la navigation de concurrence , proprement 
dite , qu'il faut consulter.

Ici, la proportion pour la France tombe 
dans un rapport effrayant . S ir 1,406 mil ions, 
dont se compose la masse des valems de la 
navigation de concurrence, elte ne prend plus que 
503 millions, au lieu de 653. La part des é- 
irangers restant la même , le rapport devient 
cel’ù-ci : 35—65—100.

Ce rapport était encore pour la moyenne 
quinquennale de 40 â 60, et eh 1840 il était 
de 42 â 58 ; c'est-à-dire que pendant danmiée 
qui vient de s'écouler , la Fia ice a perdu 17 
pour Ojo Sur la quantité des valeurs, qu'elle 
transportait en concurrence avec les pavil
lons étrangers.

A t elle au moins regagné ce déficit par 
l'augmentation de la navigation réservée ? 
Nullement, celle-ci se divise en deux branches

EXTRAIT DES CAMPAGNES DE Mile THERESE 
F1GUER.

Dite Sans-Gene.

Ex-dragon aux I5è et 9e régimens-, écrites sous 
sa dictee.

PAR SAINT-GERMAIN-LEDUC.
(Suite.)

Le vaguemestre de ces gardes nationaux était un 
bonhomme qui n’entendait pas très-bien son affaire, et 
l'eût-il entendue mieux, il était déjà trop âgé pour 
«être suffisamment actif. Il me pria de l-aider dans ses 
fonctions ; j’étais plus vieux militaire que tous les sous- 
officiers qui se trouvaient parmi eux ; j’avais une ex
périence parfaite du service. J’eus le bonheur de 
répondre à son attente de manière à mériter les éloges 
et les gratifications des officiers et l’estime de tout le 
monde. Notre convoi se composait de cinq à six cents 
hommes. Il fallait marcher en un tel nombre au moins 
pour se hasarder sur ces routes oû l’on recevait des 
coups de fusil de derrière chaque tocher, chaque 

buisson. Nous ne perdîmes que huit hommes avant 
d’atteindre Vittoriâ; notre traversée fut regardée 
comm’e un’è des plus heùreàsês-.

Je trouvai dans cette ville encore une ancienne con
naissance (je né sais paà trop dans quelle ville en 
Europe je u’aurais pas eu, eh ce terûps la, la chance 
d’en rencontrer)-, t’était le général Cafi'aielli. Je sé
journai jusqu’au 8 mars 1811. Le gênerai me donna, 
lui aussi, une lettre de récomniandation pour le colonel 
Coulômiers, qui n’était plus â Valladohd, mais â Bur- 
gos. Ce colonel me reçût â merveilte.

Que vous dirai-je de notre vie de Burgns ? Elle se 
passait â faire le service de la placé et celui des petités 
villes voisines, comme Villa-Tord, oû je restai quinze 
jours, et de temps en temps â aller en détachement 
pour mainténir rios communications avec Valladolid 
et Vitloiia, escorter un courrier, un convoi de vivres, 
de munitions, etc. Nous étions là comme en état de 
blocus, ne pouvant nous écarter des remparts qu’en 
force réspectable. Tout Français isolé courait risque 
d’étre enlevé par les hommes de la guérilla du célébré 
curé Merino qui battait la contrée.

J’étais logé chez un curé qui mé prit bientôt en 
affection, nlilgré la haino que les Espagnols nourris

saient con're nous. Sa sœur et lui voyaient en moi ’ 
fenrtme, et qui semblait d'humeur accommodante, une 
sauvé-garde pour la tranquillité de leurs personnes. 
Quant à leur pauvre petite maison, elle avait été pillée 
dè fond eu comble. Dans la compagnie de ces respec
tables personnes, qui avaient consacré leur vie â faire 
du bien, mais â qui la Providence ne laissait plus ; 
hélas ! que la bonne volonté, je sentis se développer 
davantage en moi l’instinct de charité que la nature â 
mis au cœur de toutes les femmes. Je suppliais, j'in
triguais auprès de mes chefs pour obtenir le plus pos
sible. de rations de pain, de viande, etc. Je faisais 
vivre ainsi le frère et la sœur, tombés dans la plus 
profonde misère. Les mendiaus, Dieu sait ce qliê 
Burgos comptait alors de mendians 1 avaient conservé 
l’habitude de se présenter â la maison du curé. Je 
m’établissais é une fenêtre du rez-de-chaussée, mon 
couteau â lâ main, et devant moi quelques pains de 
munition que je partageais entre tout ce monde. Dans 
cette horrible guerre , les vainqueurs n’avaient pas 
moins â souffrir que les vaincus; nous ne manquions pas 
de vivres, l’emploi des baïonnettes parvient â en créer» 
â peu prés partout ; mais la nostalgie, la dyssenteret 
le typhus de» hôpitaux nous décimaient cruellciueiu-
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pr’ncipales : le commerce avec le’ colonies et 
et les grandes pèches , qui ensemble donnent 
lieu â un mouvement de 149 millions , ou de 9 
]|2 pour 0|Q du commerce général de la France.

Ce chiflre n‘a pas sensiblement varié depuis 
plusieurs années. Exprimant l'importance des 
valeurs employées dans le commerce des co
lonies et dans l'indt strie des grandes pèches, 
il ne ressent pas l'impulsion qui, tous les ans, 
augmente la masse générale des affaires ; aussi 

ï-son importance,pro/>orftonne//e tend-élle a dimi
nuer. En 1842, son rapport avec le total des 
valeurs ne diffère pas de ce qu'il était en 1840. 
Mais comparé â la moyenne quinquennale, oui 
est de 10,8, il a fléchi ü'un peu plus d'un dixiè
me.

Dans cette somme de 149 millions, le com
merce avec l'Inde et les colonies emploie 130 
millions pet les grandes pèches 19. Cetto ré
partition , qui se reproduit â peu p ès la même 
tous les ans , ne donne lieu a aucune remarque 
particulière , elle cr n-tate uniquement l'état 
stationnaire de ccs deux branches du commer
ce par mer.

Cependant, nous artèterons un moment l'at
tention sur une circonstance digne d'n érèt , 
en ce qu'elle montre clairem nt, comment, in
dépendamment de leu r utilité politique, les en- 
couragemens donnés â la navigation augmen
tent la richesse nationale.

Les a'eurs exportées par la grande pêche s’é- 
dèvent a la somme d’environ 5 minions; ce 
chiflre est presque constamment le même, tan 
dis que celles des importations montent, avec 
la même uniformité, a la somme moyenne de 
13 m liions.

Il en résulte qu’une certaine quantité de pro
duit’ représentés par 5 milions en soitant du 
royaume, rentrent chaque année, apiès avoir 
acquis une valeur presque trip e, due entèe- 
ment an travail national. Dira-t-on que cette 
plus-value représente les primes payées par 
l’état. Nous répondrons, d’abord, qu’en admet
tant le fait, les primes pour la pèche maritime 
montent a peine a 5 millions , ce qui laisserait 
encore un beau bénéfice ; mais que, en outre, 
ce chiffre de 13 mil ions n’exprime pas la tôt - 
lité des produits de la pèche,<t qu’une bonne 
partie . expédiée dans les Antilles et ailleurs, 
ronue en France sous une autre forme et par 
d’autres voies. D'oû l'on peut conc'ure que la 
valeur créée par nos pécheurs, constitue réel 

lement tin accioissement de la richesse pu- 
b ique , qui compense et au-delà les sacrifices 
du pays.

Jusqu’ici nous n'avons apprécié le commer 
ce maritime que sous le rapport des valeurs 
qu'il emploie; mais les lésultats que nous a 
fournis cet examen ne donneraient qu'une idée 
incomplète, et quelquefois très inexacte, de 
de l'importance et des mouvemens de notre 
nav gation, dont le tonnage est la mesure de 
comparaison. C'est sous cet aspect que nous 
allons l'envt-ager ; mais dans ce nouveau tra
vail nous ne perdrons pas de vue les propor
tions que non- avons établies, et dont il n'est 
pas sans iméiéc de suivre les transformations.

V. B.
{Journal du Havru.)

ÎÆOm’SVIDSO.
------- o-------

Nous avons, dans ces derniers numéros, rap- 
poté plusieurs fois des ariic es du Charivari, 
qui, nous assure t-on, ont blés é la suscepttb - 
lné b en légitime de quelques personnes qui 
ont cru y trouver une attaque contre les ou
vriers. Nous protestons que telle n'est pas et ne 
sera jamais notre intention.

Nous savons trop bien que, ainsi que l'a dit 
i n de nos correspondants, ce sont eux qu.:, par 
leurs travaux, crée la richesse pendant la paix 
et défendent, au prix de leur sang, le pays pen
dant la guerre; mais qu'encore, tnalg é les nom- 
b eux entraves qui gêne t leur libre développe
ment, ils ont fourni â l'Etat les hommes les plus 
remarquables par leur patriotisme, leurtalent et 
h ur courage, et, pour ne citer q >'un nom par
mi tous ceux qui ont d ust é cette classe, ri'est- 
il pa« connu de tous que l'immortel Béranger 
a é é tailleur, garçon d'auberge et composj. 
teo r ? Et bailleurs, si telle aval jamais pu être 
notre pen-éiq ce n'est pas dans ce moment, oû 
cette classe a le plus a souffrir des ma heurs 
qui affligent ce pays, que nous oserions rire et 
plaisanter; car la faim et son hideux cortège 
nous paraissent devoir qu le céder en rien â 
tous les affres maux provenai t de la guerre, 
et nous croyons que c'est â p évenir de partis 
malheurs que les gouvernements doivent met
tre principalement leur honneur et dépenser 
tout; leur sollicitude L'idée que nous a paru 
vouioir émettre te Charivari, et â laquelle nous 

nous sommes associés, c'est que, lorsque l'on 
a l'honneur d'étre consul de Fr; nce (nous no 
parlons pas ici de consul du roi), on a assez 
â faire pour défendre dignement l'honneur de 
son pays et les intérêts et la vie de ses adminis
tré-:,et qu'on est assi z largement rétribué pour 
ne pas exercer d'autre profession. Noos pen
sons en outre que, pour oser accepter de pa
reilles fonctions, il faut se sentir assez fort, avoir 
assez d'intel igence et de cœur pour fai'e com
me M L sseps dans des circonstances sembla
bles., et que, lorsqu'on agit ainsi, l'on n'a rien à 
red <u er de l'opinion publ que ni d'aucun pou
voir au inonde.

FAITS DIVERS-
— Le National publie nnjonrd’hui une lettre adres

sée, le 25 novembre dernier, a M. le Ministre de l’inté- 
r eur, par M. L Barbés, frère du malheureux détenu 
du Mont-Saint-M.chel. Dans cette lettre, M. Barbés 
retrace avec calme les souff ances de son frère, l’état 
de langueur dans lequel il semble s’avancer vers 
le terme de la vie, et d proteste contre la pensée de 
l’administration de faire transférer Barbés du Mont- 
Saint-Michel tkmsda maison centrale de Fontevrault, 
les conditions atmosphériques de eette prison différant 
fort peu de celles du Mont-Saint Michel lui-même.

Le National fait-suivre la lettre de M. L. Barbés de la 
révélation d’un faitcontre lequel nousue nous é èverons 
pas, car nous aimons â croire que ce n’est qu’un senti
ment d’humanité qui Ta inspiré; il nous apprend qu’il 
y a deux jours, on est allé retenir, dans une maison de 
santé de Paris, le logement de M. Hounlequin, con
damné tout récemment par la c mr d’assises rie la Sei
ne. On a sans doute fort bien fait d’autoriser la trans
lation rie M. Hounlequin dans une maison de santé, si 
son-état rendait féeflemmt cette mesure nécessaire; 
mais ee qu’on a fait pour lui, ne pourrait-on pas le fai
re pour Barbe».

On a, du reste, trop souvent l’occasion de remarquer 
que le pouvoir a deux manières de traiter les condam
nés. Les journaux ont annoncé d y a quelques jours, 
que le pouvoir avait fait -embarquer pour je ne sais 
quel pays le misérable Quénisset , condamné par la 
cours des pairs dans la même affaire qui a valu â M. 
Dupoty cinq années de prison. Quénisset qui avait été 
condamné â la détention perpétuelle : de quel droit lui 
a t-ou rendu une espèce de liberté, alors qu’on retient 
dans les prisons et q l’on les soumet aux plus durs tr d- 
tements Fs hommes que la justice de la cour des pairs 
a trouvés moins coupables que lui , et qu’elle a con
damnés â des peines moins sévères? C’est une question 
que nous soumettons humblement aux organes de la 

ministerielle.

11 y eut un moment surtout oû l’hôpital fut encombré 
de nos malades; et quel hôpital, grand Dieu! Des 
salles dont les portes avaient été enlevées, pas une 
vitre aux fenêtres, pas un lit, pas un matelas, de la 
paille et â peine quelques vieux draps, quelques sales 
couvertures. Dieu permit que je conservasse ma santé 
et que je me maintinsse en état de remplir mon devoir 
de Française et de chrétienne, de donner mes soins â 
des compatriotes, à des créatures souffrantes.

Vous allez rire ; mais au milieu de tant de calami
tés qui frappaient notre malheureuse espèce humaine, 
ne me suis je pas surprise â trouver le temps d’écouter 
le goût que j'ai toujours eu pour les animaux? Ne 
me suis-je pas surprise â plaindre les chiens? Par 
mesure sanitaire, l'alcade avait donné ordre de tuer 
tous les chiens qui seraient trouvés errans dans la rue. 
J'imaginai de leur ouvrir un asile dans une écurie 
abandonnée, en face de mon logement. J'avais cons
tamment cinq ou six pensionnaires de cette espèce. 
Je me délivrais d'eux en faveur de nos soldats qui 
passaient par Burgos. Il ne partait pas un convoi qu'on 
ne vint m‘en demander. La nuit et même le jour, en 
marche sur ces chemins sémés d'embuscades, un chien 
devenait un gardien, un dépisteur utile, ou tout au 
moins un compagnon agréable pour tout le convoi. Je 
fus flattée d'avoir eu, sans m'en être douté, une bonne 
idée, une idée sage, quand je n'avais cédé qu'à un 
mouvement de compassion futile. " Vous voyez qu'il 
y a du bon dans tous les genres de < ompn-sion ,“ ré. 
pondais-je aux plaisanteries qu'on m'adressait â ce 
sujet.

Une sorte de valet de ville, qui du réste était payé 

pour avoir le cœur moins sensible, ennuyé de me voir 
toujours suivie d'une grande belle levrette, ma favo 
rite, que j'adorais, guetta un instant favorable, et lui 
appliqua sournoisement sur la tête un coup de gour
din. Au cri que j'entendis pousser à la malheureuse bête 
étendue sur le pavé, je me retourne. J'étais sans armes, 
j'avais un bidon plein de bouillon tout ch mil qr.e j'avais 
préparé avec la soeur du curé, et que je portais vue aux 
malades de l'hôpital. La colère me trouille la raison, 
je lance le bouillon à la figure du valet de ville, qui 
se retire affreusement échaudé et hurlant plus fort que 
la levrette. Quand j'eus recouvré mon sang-froid et 
que je vis mon bidon vide et tout le bouillon perdu 
pour mes pauvres malades, je m'adressai des repro
ches. Je reconnus que s'il y avait du bon dans tous 
les genres de compassion, il y avait du mauvais dans 
un emportement aveugle qui m'avait fait sacrifier 
une chose utile â mes semblables au désir de venger 
un chien. Et cependant je l'avouerai: L bidon se ait 
encore lâ tout seul sous ma main, la levrette viendrait 
à pousser le même cri, â l'instant, sans hésiter, je 
lancerais encore le bouillon. Expliquez le coeur hu
main ! Heureux l'homme et aussi la femme qui peut 
se dire maître de soi I

Ma levrette, qui survécut â cet accident, n'était 
pas seule â jouir de toute ma folle tendresse. Elle la 
partageait avec un charmant petit cheval galicien 
que j'avais acheté en quittant Bayonne pour faire ma 
route, et avec un mouton que j'avais connu â la ma
melle, et que j'avais élevé, je puis dire, à la brochette. 
Depuis que je l'avais sauvé du couteau du boucher, il 
était devenu un mag ilique mérinos, se pavanant sous 

son épaisse et longue Wsm, blanche autant que la 
neige, et que je lavais bien régulièrement. Robin 
mangeait du pain, du sucre dans la main de sa maî
tresse; il mangeait de la s mpe, du bouilli, de< légu
mes cuits dans la gamelle des soldats. Il buvait du 
café et du rhum avec MM. les officiers. Il s'enivrait 
et cabriolait comme un fils de famille qui s'émancipe. 
Un jour qu'il avait perdu sa raison dans un café à 
force de humer des soucoupes de gloria, il culbuta 
d'un coup de tête une jeune fille sur le pavé de la 
place, â la barbe de tout le peuple, crânement et d'une 
façon peu décente. Il faillit m'attirer mille méchantes 
aff lires. N'importe ; je raff dais de ce libertin.

La promenade en dehors do la ville était, pour nous 
autres Français, fort restreinte. Le nom de Mermo 
et les coups de fusil de sa bande inspiraient de la 
prudence aux promeneurs les plus hardis Pour I or
dinaire , on se dirigeait vers un bâtiment nomme 
l'Hôpital, qui avait été, je croie, un couvent, et n'était 
guère qu'â une demi-lieue de la ville. Les nboteurs 
allaient 14 en partie fine manger un plat d'escargots. 
J, me promenais souvent de ce côté parce que le 
ch min longeait un ruisseau dans lequel je faisais 
baigner ma levrette, tandis que le cheval galicien et 
h mouton, qui suivaient ciqnme deux autres chiens, 
arrachaient en jouant quelques touffes d barbe a la 
rive- L.e régime que je leur faisais suivre dans Burgos, 
leur laissait, vous pouvez croire, fort peu d'appetit 
entre leurs repas. .

(La suite a Demain.)



__Qn écrit de Pal ma que plusieurs bateaux â va
peur français, venant d’Afrique, sont entrés au port. 
L’archevêque de Bordeaux et cinq évêques de Fran
ce, qui venaient de condui'e â Bonn les reliques de 
Saint-Augustin, se sont arrêté., à Palma. Ces prélats, 
accompagnés par l’évêque de Cab horra, ont visité les 
éo-lises et le tombeau du bienheureux Alphonse Ro
driguez. L’archevêque de Bordeaux a officié au maî
tre-autel de la cathédrale de Palma. Les prélats tran- 
çais se sont embarqués après avoir reçu la bénédiction 
de l’évêque du dio'cèse de Palma et de l’évêque de 
Calahorra.

—Juliah, l’intéressante inconnue de Marseille, était 
ouh'iée, à la grande satisfaction du Sémaphore. Mais, 
voici le Journal de Bergerac qui la remet en scène, 
et prétend substituer l’histoire au roman. Nous lisons 
dans cette feuille :

" Une jeune fille de l’un des cantons de l’arrnn- 
dissement de Bergerac a fui la maison partenelle de
puis environ six mois ; cette pauvre enfant, qui a eu le 
malheur de perdre sa mère il y a plusieurs années, a 
reçu une éducation dont les effets sont aujourd’hui 
déplorables. La lecture des romans, l’habitude de 
l’oisiveté et un caractère capricieux, que des conseils 
amis n’ont pu réformer, l’ont portée â déserter le clo
cher du village; file parcourait les cités du Midi, 
munie de quelques fonds qu’elle avait emportés, et 
avait rendu les recherchés de ses parents infruc
tueuses.

“ Après avoir épuisé ses faibles ressources, sans 
asile, sans secours, sur une terre qu’elle ne connaissait 
pas, elle eut l'idée de contrefaire la folle pour exciter 
la pitié publique. Arrêtée dans les environs de Mar
seille, elle a été conduite dans un hôpital de cette ville, 
où elle a continué son rôle. Long temps elle a refusé 
rie signaler les lieux d’où elle venait et la famille â qui 
elle appartenait. Enfin, pressée de sollicitations, ac
cablée de chagrins et de remords, ne pouvant plus, 
d’ailleurs, dissimuler son état mental, sur lequel les 
médecins élevaient de graves soupçons, elle a tout 
avoué. Ses parent», désolés, sont partis pour ramener 
la fugitive. Qu’il y a loin de celte triste et froide réa
lité a la magnifique narration de la presse marseillai
se!.... Voilà pointant aujourd'hui comme on écrit 
l’histoire ! ”

Qu’en dira le Sémaphore? Sa Sibérienne, sa Groen- 
landaise, son Indienne, son Australienne transformée 
en Péiigomdiue ! Beau dénoùment !

Execution d'un Forçat.— On écrit de Toulon, 4 
décembre:

“ Hier, â huit heures du matin, a eu heu, dans no
tre port, l’exécution du jugement qui avait condamné 
Je forçat à perpétuité Gomare, à la peine de mort, pour 
avoir porté plusieurs coups de couteau et fait une 
blessme à un sous-adjudant des chiourmes.

“ Dès sept heures du matin, un fort piquet d’artil
lerie et d’infanterie de marine longeait le mur de l’hô. 
pital du bagne, à l’angle duquel avait été dressé l’é
chafaud. Deux pièces de canon chargées étaient pla
cées à l’entrée du grand rang. A huit h-mes moins 
quelques minutes, tous les forçat ont été rangés le 
long du quai, â droite et à gauche de l’instrument du 
supplice. Peu après a paru le patient, accompagné de 
M l’aumônier du bague, qui avait passé la nuit auprès 
de lui. La confrérie des pénitens gris entourait l’é
chafaud, A peine monté sur l’estrade. G<>marc a von- 
lu par er. Il voulait, assure-t-on, manifester le repen
tir de son crime, et engager ses camarades a ne pas 
suivre son exemple; mais il a cédé aux sollicitations 
de» personnes qui l’entouraient, et s e-t borné à dire : 
Mes amis, mes camarades, adieu? 11 s’est cnsuité livi é 
aux exécuteurs, et une seconde apiès il avait cessé de 
vivre.

Rien de plus imposant q ie ce triste spectacle : 
au moment fatal, â un coup de sifflet de l’adjudant des 
chiourmes, tous les forçats, an nombre de près de trois 
mille, se sont mis â genoux, la tête nue. Le plus 
grand silence régnait dans toutes les parties de l’arse
nal, ordinairement si bruyant.

“ Gomare était â peine âgé de 21 ans. Après avoir 
servi quelque temps dans la marine, il s’était enrôlé' 
dans les troupes de terre, â l’âg'e de 18 ans. Il était, 
en 1840, en garnison â Avignon, lorsque, sur la place 
publique, il porta un coup de sabre par derrière â son 
capitaine et lui coupa l’oreille. Traduit devant le con
seil de guerre de Marseille, il fut condamné, à raison 
de ce fait, é la peine de mort, qui fut commuée, par dé
cision rovale, en celle des travaux forcés â perpétui
té. Détenu au bagne depuis deux ans, ce malheureux 
n’avait jamais donné matière â aucune plainte. Il pa
raissait devoir se résigner â son sort ; mais, le 16 octo
bre dern'er, vers six heures du soir, pendant qu'il était 
avec ses camarades dans la salle n 0 3, le sius-dju- 

dant Antonietty s’étant présenté pour le coup de sif
flet de silence, Gomare, qui fumait un cigarre, attendit 
que le sous-adjudant se fut placé devant lui pour lui 
porter plusieurs coups de couteau â la poitrine. Fort 
heureusement pour le sous-officier que le premier 
coup, plus violent que les antres, fut amorti par un 
étui de lunettes qu’il avait dans sa poche et qui fut 
brisé, ainsi que le verre. Dix jour après, Antonietty 
était sorti ee l’hôpital guéri de ses blessures.

“ Interrogé, immédiatement après ie crime, par M. 
le commissaire du roi, Gomare déclare que son inten
tion était de tuer l’adjudant Antonietty, parce que 
plusieurs fois il s’était permis de l’injurier. Dans tout 
le cours de l'instruction et devant ses juges, il a tou
jours tenu le même langage. On dit, cependant, que 
depuis sa condamnation, il avait manifesté plusieurs 
fois le regret du crime qu’il avait commis.

“ Pendant la nuit qui a précédé l'exécution, il s’est 
montré parfaitement ré-igné, et a écoute avec la plus 
grande attention les exh stations de M. l’aumônier 
qui, dans cette douloureuse circonstance, a donné des 
preuves d’une charité vraiment évangélique. Gomare 
s’est livré au sommeil pendant trois heure», et à son 
réveil, il a demande à sou confesseur de se consacrer 
â la prière. ”

ESPAGNE.

—Espirtero, avant de quitter Madrid pour se ren
dre sous les murs de Barcelone, a eu une conférence 
avec M. Aston, rospiésentant du gouvernement an
glais. A la suite de cette conférence, le bruit â couru 
que le régent avait adressé â l’Angleterre une deman
de d’mte' ventinn; ce bruit s’est bientôt confirmé par 
l’arrivée des forces anglaises dans le port de Barcelo
ne, Malgré ces faits, le Journal des Débats avait posi
tivement nié qu’aucune demande d’intervention ou de 
coopération, pour réprimer l’insurrection de Barcelone, 
eut été adressée par l’Espagne â l’Angleterre. La véra 
cité du Journal des Débats paraîtra bien suspecte eu 
présence de la déclaration ci-dessous, que nous trou
vons ce matin dans un journal conservateur, spéciale
ment dévoué â M. AL>lé :

“ Pour qui sait, comme nous, dit ce Joîirnal, la'vé
rité des projets d’intervention de l’Angleterre à Barce. 
lone, les efforts que fait le ministère pour cacher cette 
vérité sont inconcevables. Ainsi, afin que ni la France, 
ni l’Espagne ne pussent douter de l'accord conclu â 
cet égard entre Esparterq et M. Aston, le Formidable 
est venu s'ensabler en vue de Barcelone, et n'a du son 
salut qu'aux efforts de notre marine.

„ Mais ce n’est pas tout : pour l'arracher aux sables 
oû il s'était engravé , il a fallu le décharger : pendant 
deux jours, on a extrait des canons et des munitions 
de guerre de toute espèce, qui ont mis en pleine évi
dence les projets d'intervention ; car ce n'était pas , 
sans doute, pour fournir des moyens de transporta ses 
nationnaux que le vaisseau anglais s était ainsi rempli 
d'armes et de munitions, et il faut toute la servilité 
dont nous parlions l'autre j'>ur, pour que le Journal 
des Débats ose soutenir, en face de ce flagrant délit de 
tentative d'intervention, que les bruits répandus â ce 
sujet n'étaient pas fondés.

„ Il y a pis que cela, c'est que l'intervention a eu lieu 
â l'aide du sinistre du Formidable. Eu effet, les canons 
et les munitions qui en ont été retirés pendant deux 
jours ont été transportes au fort M mtjuicli. Tandis que 
la Fiance ne songe qu’à protéger et à sauver les émi- 
grans espagnols de tous les parti», l’Angleterre appor
te la poudie et les canons qui doivent ruiner l’industrie 
catalane; et, en jirésence de ce fait, le ministère fran
çais, pour se disjienser de prendre parti contre cette 
od euse invasion de l’Angleterre, s’épuise à chercher 
les moyens de la diss initier. Dieu veuille que cette mal
heureuse affaire de Barcelone soit bientôt terminée, 
car elle poserait sous peu de terribles questions.,,

— Il y a eu aujourd’hui m e très grande agitation 
par suite des nouvelles de Barcelone. Le commerce 
paiisien a dans cette ville ceitain nombre de maison 
très considérables, et on concevra sans peine que des 
intérêts aussi gravement menacés se sont émus.

L'agitation dont non» parlons ne s’est pas concentrée 
dans le monde commercial, elle s'est faite sentir aussi 
dans le monde politique , oû l'on s'accorde à dire que, 
si un prochain courrier ne venait annoncer que la ville 
de Barcelonne s'e«t rendue après quelques heures de 
lutte, et que la Catalogne s'appaise d'elle-même , la 
gravité des éventualités qui seraient alors possible de
viendrait telle, qu'un changement immédiat de minis
tère devrait avoir lieu Presque toutes les opinio s ac
cusent le ministère de l'attitude qu'il a gardée depuis 
prés de dix huit mois vis à-vis l'Espagne , et dans ce 
concertée b âme, qui s'élève contre lui, de ne son 
pas parmi es radicaux, ni dans las rangs de l'opposi*

1'
tion parlementaire, qu'il compte ses plus violens adver- 
saircs.Nous commençons à croire que la prophétie que 
faisait hier le Constitutionnel s'accomplira, el que le 
cabinet, â la reprise de la session, trouvera, s'il dura 
jusques-la, la chambre â peu prés unanime contre lui.

BELGIQUE.
Convention de commerce pt de navigation intérieure.

Sa Majesté le roi des Belges et Sa Majesté le roi 
des Pays-Bas, grand-duc de Luxembourg.

Désirant faciliter et étendre les relations commer
ciales qui existent entre la Belgique et les Pays-Bas, 
ont nommé leurs plénipotentiaires à l’effet d’arrêter 
une convention dans ce b.ut, savoir :

Sa Majesté le roi des Belges,
Les sieurs Albert Florent Joseph Prisse, son mi

nistre plénipotentiaire près S. M. le roi des Pays Bas, 
et Aldephonse-Félix Dujardin, son chargé d’aflaires 
près de la cour royale de Hanovre et les villes libres et 
anséantiques, en mission extraordinaire près la cour 
des Pays-Bas ;

Sa Majesté le roi des Pays-Bas,
Les sieurs Jean-Cuillaume baron B iyssen de Kat- 

téndyke, son ministre des affaires étrangères ; Jean- 
Jacques Rochussen, son ministre des fiinances, et Flo
rent Van Hall, son ministre de la justice; lesquels, 
après avoir échangé leurs pleins pouvoir-, trouvés eu 
bonne et due forme, sont convenus des dispositions 
suivantes ;

Les navires et lenrs cargaisons venant directement 
parles rivières et canaux, soit de laBelgique dans les 
Pays-Bas, sous pavilon belge, soit des Pays-Bas eu 
Belgique, sous pavillon néerlandais, jouiront récipro
quement, tant à l’entrée qu'à la sortie ou â leur passa
ge, sans préjudice des stipulations de l’article quaran- 
te-un dn traité signé ce jourà La Haye, de toutes les 
exceptions ou autres faveurs en matière de droit ou 
de charges quelconques de douanes, de patente ou de 
navigation qui sont ou seront accordées aux navires 
nationaux et â leurs cargaisons ; de telle sorte que, 
dans aucun cas et sous aucun prétexte, lesdits naviie» 
et leurs cargaisons ne pourront, de part et d'autre, 
être imposés â des droits ou péages autres ou plus 
élevés que les navires nationaux et leurs cargaisons.

Il est néamoins entendu que les dispositions qui 
précèdent ne s’appliquent pas â l’importation des pro
duits de la pêche nationale, celle-ci étant, dans les 
deux état», l’objet de faveurs et privi éges spéciaux.

La présente convention sera obligatoire pendant 
cinq année», â dater du jour de sa ratification ; si l’une 
ou l'aube des hautes partie» contractantes ne l’a pas 
dénoncée six mois avant l’échéance, elle sera conti
nuée pendant cinq autres années

La présente convention sera ratifiée, et les ratifica
tions en seront échangées â La Haye, dans le délai de 
trois mois, ou plus tôt, si faire se peut.

En foi de quoi les plénipotentiaires respectifs ont 
signé la présente convention, et vont apposé le cachet 
de leurs armes.

Fait â La Haye, le cinquième jour du mois de no
vembre mil huit cent quarante-deux.

(L. S.) (signé) Prisse- (L. S.) Dujardin.
(L. S.) (signé) Heyzen Kattendyor. ( L. S. ) 

Rochu»sen. (L S.) F. A. Van Hall.

MOUVEMENT DU PORT
DE MONTEVIDEO.

Arrivées du 9 mars.

Gènes, 3 janvier, brick sarde Caprichoso, 
172 tonneaux, capitaine S C tpe'lo, â V. Gia- 
neflo, avec 175 caisses vermicelle, 150 Jarres 
châtaignes, 13 ballots effets, 8 barrils huile, 
50 caisses idem, 7 fardeaux cordages, 80 cais
ses vin, 2 id. fromages, 31 caisses effets.

Carrel, 17 janvier, barque espagnole Union 
Conportelana, 160 tonnaeux, capitaine F. Fer- 
reiros, â Cesnudo, 125 passagers, 102 barils 
sardines, 106 id viande salléc, 22 pipes vin, 2 
caisses liqueurs, 300 paniers pommes de terre.

Rio-Janeiro, 27 février, polacre sarde Lazio 
120 tonneaux, capitaine F. Tierci, â J. B. Ua- 
puro, avec 2 pipes eau de vie, 32 barriques su
cre, 130 barriques farines, 64 rouleaux tabac, 
40 caisses confiture, 102 sacs haricots.

Rio-Janeiro, f égate de guerre américaine
DEPART.

Buenos-Ayres, brick goeletto hambourgeois
John et Elena.

Buenos-Ayres, brick b éai ien Anima Garnd.



EÆ m ANC AÏS.
ONT FERME REGISTRE.

Rio Grande, polacre sarde Siempeuiva. 
Buenos-Ayres, paquette Lucitaro.
Buenos-Ayres, brick belac Marco Polo. 
Gênes, polacre sarde Carolina.
Buenos-Ayres, goelette danoise Cornet.

' AVZS DIVERS.

ZLe Rapport de Ici Commission 
se vend â l'imprimerie du Patriote,

AVIS AU COMMERCE.
MM. PORTAL frères, de cette ville et M. N. 

G. H1MAUS leur représentant, ont ’h nneur 
d’aviser au commerce, qu’a dater du 28 février 
1843 ce dernier cesse d’être attaché â ladite 
maison et d’en avoir la procuration.

Montevideo, le 1er mars 1843.
PORTAL f'èrep.

(P-V AVIS M. Pierre CRAMP^T a vendu sa péluque- 
riaâ Jean DENIS et Armand PUJO. située à la rue San 
Jouquin. L-s personnes qui auront des comptes â régler 
uvec ladite peluquetra devronl se présenter dans miervule 
de trois jours , et dans le cas ou il ne se présenterait pas, 
ils perdront mut dro t rie réclamer.

Avis._  Deux appartemens â louer tue Stn 
Vicente, n. 49. La maison a de beau et des 
lieux.

Le 2 mars une lampe correlle a di-sparu de l’établisse
ment s s rue San Telme.No 1 , de lus bovedas, Celui qui 
la restituera ou cénoncera le voleur , recevra 20 patacons 
de gratification.

Monsieur Alphonse Rémoussier est prié de passer chez 
M. Des Brosses oû il trouvera une lettre â son adresse.

Ay(S.— On a perdu dimanche dernier, dans l’enceinte 
du marché, un portefeuille contenant ces papiers de famille 
la résiliation d’un contrat et un certificat d’i nmairiculatrm 
au nom de M Josepk Piépon- La personne qm voudra bien 
le remettre au bureau de ce journal sera gratifiée,

POUR VALPARAISO.
AjSA Le beau trois mats barque \’Alfred, de première 
Jæ^’maiche et de premère classe, doublé et cloué en 

cmvreTmettra â la voile, sous le commandement du capi- 
taine Duhortrand, pour ladite destination , du 15 au 20 de 
ce mois. Il peut recevoir du chargement et quelques pas
sagers, qui trouveront tomes les comodité< dé irables dans 
une Chambre é égante et spacieuse. Lo meilleur traitement 
leur sera garanti-

S’adresser uu consignataire Paul Duplessis, calle tsan 
Benito, n° 125.

Le sieur Ancelot, natif de Noisy-le-Graiid ( Seine et 
Oise, qui doit habiter le pays depuis plusieurs années, est 
invité de passer au magasin de M. Monet pour avoir con
naissance des informations que lui adresse sa famille.

MON ET.

Le sieur Leceste, de Montreuil ( Seine), est invité â se 
procurer passage â bord d’un navire le plus prompt â par
tir. M- Monet est chargé par sa famille de satisfaire â son 

P3'8"20' MONET.

AVIS INTERESSANT.
Dans le maga-in, rue de Sn. Pedro ou du Porton, mai.

son de Dm Benito Blanco, â la,seconde porte en montant, 
vers la Buenii-Vista sur la droite, on a rtqu de France
dopes quelques jours une certaine quantité de haricots,
d'encellente qualité qui se vendront en gros ou au détail au
B ix le plus modéré, comme aussi une partie de jambons 
ue Bayonne qui se donneront aux mè nés conditions.

S'adresser û Mr. Lansac, au dit magasin-

NOURRICE.
On en trouvera une jeune, saine et robuste, accou' hée 

il y a environ cinq mois, chez Mr. Jean Garat, au Res
taurant vis à vis du Lion d'or.

A MA DE LECHE.
Seencontrarâ una, jôven, sana y robuste, parida desde 

cinco meses, en la fonda de D. Juan Garat, en la calle 
grande del mercado, frente â la botica del Leon de Oro,

SALON DU JARDIN.

Prix d'en’rée, 12 vintins—Tous les dimanches et jours 
de fêtes il y aura bal dans lo salon, de 2 >heures après- 
midi jusqu‘a 8 heures du soir.

AU COMMERCE.

MM. Arnaud VILLATE et Jacques MAILLARD 
ont l'honneur d'aviser le public qu'â compter du 1er 
février courant et après réglement de tous compte- 
ils ont de commun accord dissous la société qui exi-s 
tait eutr'eux-M. Maillard reste â la tête de l'établis
sement et exclusivement chargé de l'actif et du pas
sif : ce que les dits intéressés font savoir d'une ma
nière légale et-pour la gouverne de ceux avec qui ils 
ont eu quelques relations.

Les consignataires du trois mats le Turennc, prévien
nent les respectifs receveurs des marchandises, de bien 
vou'oir les retirer dudit navire, afin qu’il paui-se continuer 
son voyage â Buenos-Ayres, les 8 jours que le capitaine 
a accordé peur les décharger selon les connaissemen's fi
niront le 23 courant. Les mêmes préviennent les person
nes venues do passage . qui n’en ont pas rég'é le montant, 
de le faire de suite, s’entandam avec lo capitaine Larché 
ou avec leurs consignataires MM. Zumerrnann et Tressera 
rue San-Benito.

AVIS. Il a éé perdu un poneteuilie â partir de chez 
Marin Cazenave jusqu’à la rue du Portou , eu allant vers 
1» Buena Vi-ta. Ce portefeuille renferme une papelete 
délivrée parle consul belge M Lafond, ainsi que quelques 
factures etc. Récompense â celui qui l’apportera chez le 
sieur N. Frerotte, almacen de faireteria , â la Buena 
Vista.

l'ABRICA DE BOMBAS Y MOTONES.

Fl s, nor A. Degrushs tiene el honor do participer h los 
propnetarios y capitanes de Iniques queacaba d.- estable- 
cer en su tonel.eria bien nombn.dn en la o lie San-Wigu‘ 1 
n. 60 una fabr ea de bombas de lodas clac.es y tamanos, 
motones de amante y aparejo de patente, con sus corres- 
pondientes roldonas; idem chicos y g audes y tambien or- 
dinanos de toda» chiens tiene tambien un sortido complète 
de paies mayore», de mesana, trioquete, masteleros de 
gavia, de juanete etc,, reinos, palanca, roldanas de paten
te, pipas para agua/etc. etc,

La» per-onas que quisiesemhonrarloecon sir confinnza, 
eeran servidas con prontidud y à précios muy moderados.

MM. Pierre BLANCAT et Félix DAOER, marchands 
tailleurs, ont l’honneur de prévenir le public qü’ds ont 
acheté le magasin de M. GA RAQUEL ,■ rue du Porton. 
Les personnes qui voudront bien les honorer de leur con
fiance trouveront toujours de la nouveauté dans les modes 
et bonne confection dans l'ouvrage.

M. Blancat gérera lo magas n rue du Porton et M. 
Dager celui de M. B ancat rue des Pescadores

AVIS. La personne qui aurait trouvé un certificat dom- 
matriculation accoidé en juin 1842, à M, Fiêiéric Milhau, 
français, né â Caux , arrondissement de Bezers , départe 
ment de l’Hérault e?t prié de le remettre chez Milhau res— 
aurateur , en face du Pavillon franç ti».

Le capitaine du trois—mats birquo français, Ducoèdzc, 
prie messieurs les passagers qu’il a amené de Valparaiso 
de vouloir bien passer chez M. Duplessis, coivignatairL, 
me San-Benito 30, pour régler le paiement de Itur pas
sage.

A VENDRE OU A LOUER.

Le restaurant sis rue San^Carlos en face le pavillon 
français. On cède h clef sans rétribution. L’acheteur 
n’aura â payer que les améliorations faites daus l’établis
sement par le propriétaire actuel.

S'adersser au dit établissement.

AVISO AL COMERCIO.

La sociedad de panaderia que existia entre los Sres. 
Estevan Ritu y D, Pedro Parterie en la casa del Sr. Dn 
Manuel Lima, mnnzana num. 5 (bueno vista) habiendo 
cesado de comun acuerdo y amistosamente, las personas 
que tengan cuenta* con elh pueden dirigirse al Sr. Ritu 
que queda solo dueno de dicha panaderia y encargado de 
pagar las ditas y recibir los créditos.

AVIS. Rue St.-Joacquin dite des pécheurs. No.— 
une porte plus haut que Mme Himonet. On trouvera une 
grande quanli'é de pommes ce terre de première qualité 
et nouvellement débarquées » a un prix t és modéré.

drapeau français.

Le sieur Mathieu â 1‘honneur de prévenir le plublic 
qd‘ l vient d'établir un débit de LIQUEURS ET DE RA» 
FRAICHISSEMENTS â l'instar de Bourdeaux ; il tient 
également un assortiment de vins vieux en bouteille; et 
d excel ent vin ordinaire â 4 vmieins la quarte, RU ri 
SA1NT-SEBASTIEN, n. c 4, vis-à-vis M. le vice—pre
sident.

M. Roiffé, instituteur, désirerait trouver un appartemen 
compose de plusieurs pièces avec une cour.

S adresser â sa maison d'éducation, sise é. l’ancienne 
poste, rue du Porton, oû à cette imprimerie.

A LOUER .^Un restaurant muni de tout Ip mdbilie* 
et des us* ensile» né^e-sairps, ayant belle clienréll" et très 
avantageusement situé. S'adresser au bureau du Pàtrudé-, 
rue St. Jean, n. c 39.

A VENDRE—Un b'Uard supérieur et â très bon 
marché. S'adresser chez Mr. Sénateur Rouil'ier, prés du 
marché.

M. CAPDERESTET associé de M. ROIFFE pour l’établis
sement de l'enseignement mutiul situé dans la rue du Porton, 
maison de Panc’enne poste , étant parti de Montevideo , M. 
Roifffé demande un associé qui puisse le remplacer immédiate
ment.

M. Roiffé prévient Ips néres de famille nn’il prend des élèves 
qu’il garde toute la journée et â demi-oensinn.

Le cours du soir qni avait lieu de 6 â 11 heures ïî’aura plus 
lieu que de 7 à 10 heures.

AU CAFE DE LA MARINE, en face du Môle , du côté du 
sud. Sous le double rapport de la propriété pt de Pexactitnde 
du service, cet établissement qui vient de s’ouvrir ne laisse rien 
â désirer.

FABRIQUE ÛE POMPES ET POULIES.
M A Degru h< a ’honneur de prévenir MM. les pro

priétaires et capitaines de navires, qu’il vient d’établir 
dans sa touellerie, déjà bien famine*, rue Saint-Michel, 
n. 60 une fabrique de pompes de kiltes grandeur*, gran
des et petites poulies perfection-é*s et ordinaires. Il a 
aussi un assortiment complets de grand* mats, 'mdh dn 
misaine, huniers, perroquets, artimon, hnnps, rames, an - 
pects, et généralement tous les agrès nécessaires dan9 
cet c partie.

Lps personnes qui voudront bien 'Phonnorer de leur 
confiance seront servies avec soin, promlilude et â des prix 
t'ès modérés.

Mvis qui intéresse tout le monde.
Dans lea magasins de P. DUPLESSIS, rue San Benito 

n. ° 32, se vendent, a dater du 1er. janvier 1813, les ar
ticles suivants:

Lps BELL SS BOUGIES de l'URUGU \ Y, prix en gros 
7 piastres Larrobe, le SAVON SUPERIEUR DU CER— 
RO, â 8 piastres le quintal, la CH AUX déjà si connue par 
sa bonne qualité, faite au Car r , se vendra mesurée â des 
prix très modiques.

dYavircs en ('Harpe
charge pour Rio-Janeiro , touchant ü Ste— 

J^*^y^C'a'her’ne• L’imposant brick Indien de Rouen » 
rec< nnu généralement partout ou il a nparu d'une 
marche supérieure, commandé par le capitaine Fremond । 
partira pour lesd tes destination in*es*arnent il prendra du 
fiêtet des passagers qui trouveront sur Tin navire toutes 
les commodues confortables que pon petit désirer en mer . 
on peut s'adresser pour traiter du frèts et passagers , l.o â 
M. Mainez, courtier maritime, ou â M» le capitaine Loin* 
G. Fiemond â son bord er chez M Escher, consignataire.

PARA BUENOS-AIRES.
La hermnsa barda frnncesa DucouediCl «u cath Mr. 

Laplnmp, sàldrâ para dicho dpstino el sabado prôximo* 
admite flete y pasajeros en la câmara y ert el pntrepuen- 
to\ las personas que quieran tratar para una û otra cosa 
pueden dirigirse â su consignatario D. P. Duplessis, 
Calle de San Benito, nûm. 30.

COURRIERS.
Pour Caneloncs, San José, Colla, Durazno, Sor/ano 

Mercedes, Sandm Florida, San Salvador elSalto 
sortent les 1,8, IG, et 24 de chaque mois.

Pour Maldonado, Minas, San Carlos, et Pocha le, 
1 et 16; pour le Cerro-Largo, le 7 et 22.

Jh. Raynaud, Gérant:
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